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Comparer la condition paysanne dans l'Afrique des savanes et dans le 
Nordeste brésilien apparaît une entreprise d'autant plus difficile que le 
nombre de pages nous est compté. Dans ces conditions, nous nous limite- 
rons aux seuls traits qui puissent être comparés : milieu naturel, organisa- 
tion sociale et système foncier, économie agro-pastorale, niveau de vie. 
Cette tentative est le fruit d'une réflexion sur les résultats de recherches 
personnelles menées pendant une quinzaine d'années en Afrique (et tout 
spécialement en Haute-Volta) et deux années dans l'Etat de Bahia (région 
de Brumado,,sud de cet Etat, à la frontière du Minas-Gerais) ". 
I. - LE MILIEU NATUREL 
Le Nordeste brésilien sec se développe entre les 4O et 1 7 O  de latitude 
sud et 45 O et 3 8 O de longitude ouest ; les savanes africaines, beaucoup 
plus étendues, couvrent dans l'hémisphère nord une bande de direction 
ouest-est longue de 5 O00 km. (de Dakar au massif éthiopien) et large de 
600 à 800 km. 
Le climat, dans ces deux zones, est du type tropical-soudanien à deux 
'saisons ; l'une, sèche, d'avril à octobre au Brésil, et d'octobre à mai en 
Afrique occidentale, l'autre humide. Les hauteurs de pluie annuelle sont 
très semblables : 500 à 900 mm dans le Nordeste, 600 à 1000 mm dans 
les savanes africaines ; autres similitudes : les variations de la pluviomé- 
trie d'une année à l'autre sont fortes (de un à trois dans la région de Bru- 
mado, de un à deux en Haute-Volta) ; par ailleurs, la répartition des 
pluies au cours de la saison humide est souvent très capricieuse, toutefois 
les pluies orageuses sont beaucoup plus fréquentes dans les savanes que 
dans le Nordeste. Les températures apparaissent beaucoup plus clémentes 
dans la région de Brumado qu'en Haute-Volta : les moyennes minimales 
et maximales sont, respectivement de l'ordre de 140-30° et 16'-37'. 
L'altitude plus élevée, en moyenne, des plateaux brésiliens (entre 500 et 
1000 my contre 300 et 500 m dans la zone soudanienne) modère les 
* Ces recherches ont été menées de 1975 à 1978 dans le cadre d'une Convention passée entre I'ORSTOM et le SEPLAN- 
TEC (Secrétariat au Plan Sciences et Techniques) à Bahia ; elle avait pour but de propose; une étude régionale orientée vers 
le développement agro-pastoral. 
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ardeurs du soleil et facilite l’acclimatation de l’homme blanc. 
Lesformations gé‘ologiques du Brésil oriental sont aussi anciennes que cel- 
les de l’Afrique occidentale : toutes deux sont d’origine archéenne ou pré- 
cambrienne : vieux socle granitique, roches métamorphoriques compo- 
sées de gneiss, micaschistes ; enfin on retrouve souvent, de part et d’autre 
de l’Atlantique, à partir de 800,1000 my une couverture grèseuse épaisse. 
Les sols issus de ces formations sont généralement argileux, ferrallitiques 
et de qualité agrologique médiocre. Toutefois, et c’est une différence 
essentielle, les deux ou trois niveaux cuirassés ferrugineux (ou parfois 
bauxitique) stériles que l’on découvre partout dans les savanes africaines 
sont extrêmement rares dans le Nordeste brésilien ; ils sont (( remplacés )) 
par des lithosols ou des sols beiges peu évolués, pierreux, sinon stériles, 
du moins peu fertiles. 
La végétation qui prédomine dans le Nordeste brésilien est la caatinga, 
formée d’arbustes armés ou non, de taille médiocre (rarement supérieure 
à 3 m), installés sur les zones sèches ; la Mdta de Cipo, forêt à épiphytes, 
plus dense, plus haute, occupe les terres humides des bords des cours 
d’eau ou celles parfois épaisses de quelques dépressions colmatées des pla- 
teaux. La prairie apparaît sur les sols peu épais et perméables (arênes gra- 
nitiques ou grèseuses) des plateaux et des bassins. 
Le couvert végétal des savanes africaines semble moins hostile à 
l’homme : les graminées de haute taille (supérieure à 2 m), souvent épais- 
ses, recouvrent d’immenses espaces ponctués par endroits de bouquets 
d’arbres : c’est la savane arborée. Les cours d’eau sont colonisés sur leurs 
rives par une forêt-galerie plus ou moins large, composée d’espèces très 
variées, aux sujets majestueux, dépassant souvent dix mètres ; enfin la 
forêt sèche s’établit en ordre lâche sur les collines et sur les rebords 
démantelés des plateaux cuirassés. 
Lafame est beaucoup plus abondante et variée en Afrique qu’au Bré- 
sil ; en contre-partie, les maladies endémiques (paludisme? fièvre jaune, 
trypanosomiase, onchoncercose, amibiase.. .) sont plus nombreuses, plus 
dangereuses dans les savanes africaines et réduisent trop souvent les acti- 
vités paysannes. 
Dans ces deux milieux tropicaux, somme toute assez semblables et peu 
favorables à l’agriculture, vivent deux types de populations totalement 
différentes. Dans le Nordeste brésilien, le colonisateur blanc, après avoir 
éliminé ou réduit en esclavage les rares et faibles groupes d’Indiens, a pu, 
grâce à la clémence du climat, s’y implanter dès la fin du XVIe siècle et s’y 
développer. Dans les savanes africaines, le colonisateur a, au cours du 
demi-siècle de sa présence effective, peu modifié les habitudes du paysan 
noir qui continue d’exploiter sa terre suivant des techniques traditionnel- 
les ; en 1979, il observe encore des règles foncières anciennes qui s’inspi- 
rent d’une organisation sociale et religieuse fondée l’une sur la perennité 
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du groupe, l’autre sur le culte de la terre. 
II. - LES ORGANISATIONS FONCIERES ET SOCIALES 
En Afrique des savanes 
L’organisation foncière s’inspire d‘un pacte religieux liant le chef de la 
première famille installée aux puissances chtoniennes des lieux, pacte per- 
mettant aux hommes de cultiver la terre. Ce chef de famille (et plus tard 
ses descendants) devient, de ce fait, (( chef de terre )) et prêtre de la terre : 
par des sacrifices sur les autels, il introduit les nouveaux venus aux village 
auprès des puissances du sol et de la brousse, délimite leur aire de culture, 
règle les différents entre cultivateurs, répare les fautes commises contre la 
terre par les hommes, procède périodiquement aux rituels dédiés aux 
puissances chtoniennes.. . 
La t e v e  apparaît donc comme un bien sacré qui ne peut faire l’objet 
d’aucune transaction (achat, vente, location), ne peut être utilisée que 
pour assurer la vie des hommes, ne peut être refusée (si elle est inutilisée) 
au demandeur qui en a besoin pour ses cultures et revient enfin à la com- 
munauté lorsque la maisonnée quitte définitivement le village. Dans ce 
contexte, le prêtre de la terre, en même temps qu’il est responsable de sa 
communauté auprès des dieux, est souvent reconnu comme chef de vil- 
lage ; il l’administre selon les règles d’une organisation sociale de type 
gérontocratique. 
Principes de l‘organisation sociale 
Pour la gestion de la communauté, le chef de village s’entoure d’un con- 
seil des anciens (composé des chefs de maisons ou de lignage, c’est-à-dire 
les aînés des familles étendues, qu’il consulte pour le règlement des pro- 
blèmes intérieurs du village. Au niveau des maisons, l’aîné de la famille 
gère l’exploitation, organise les cultures, distribue les récoltes entre ména- 
ges, assure les échanges matrimoniaux, fait régner la concorde entre les 
membres du groupe et sacrifie aux ancêtres et aux dieux protecteurs du 
foyer. 
Pour l’accomplissement de ses tâches, il est assisté de ses frères et de son 
fils aîné qui, chacun, détient les responsabilités correspondant à son 
rang : ainsi, le frère aîné du chef de famille ou son fils aîné est souvent 
sacrificateur au moment des rituels et, en même temps, chef des greniers. 
Ces hautes responsabilités le préparent à succéder au maître de la maison 
quand il sera décédé, ou à Le remplacer en cas d’indisponibilité : maladie, 
voyage, incapacité physique, etc. Lorsque la maisonnée devient trop 
lourde (plus de 50 à 60 membres, l’aîné des enfants (ou un des frères du 
chef de famille) est autorisé à créer une nouvelle exploitation indépen- 
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dante sur les terres de la communauté villageoise ; ce nouveau groupe 
économique, comprenant un certain nombre de membres issus de la mai- 
son mère, entretient avec cette dernière des liens étroits. 
Enfin, pour assurer la pérennité de la maison, le chef de famille noue 
des alliances matrimoniales, soit par le jeu de contrats passés entre un cer- 
tain nombre de maisons, soit par celui d’une compensation matrimoniale 
offerte à la famille de la jeune épousée. Cette (( dot )), composée de 
cadeaux et de têtes de bétail (des bovins principalement) servira à la 
famille de la fiancée à assurer l’établissement matrimonial de ses garçons. 
Dans ce système, le troupeau apparaît davantage comme un bien 
d‘échange ou de prestige que comme un bien économique ; au cours des 
funérailles d’un membre important de la famille, on sacrifie un nombre 
d’autant plus grand de bovins que l’on veut rehausser le prestige passé du 
défunt. 
Par l’intermédiaire des alliances matrimoniales, des classes d’âge, se 
tisse tout un réseau d’entr’aide (ouverture d’un nouveau champ gagné sur 
la forêt, semailles, binages, moissons) et de relations sociales (rituels, 
funérailles, compétitions de luttes), qui créent une solidarité profonde et 
durable entre gens d’un même groupe, d’une même ethnie. 
i, 
Evolution de cette organisation foncière et sociale 
Les principes qui régissent le système foncier et l’organisation sociale 
ont été à peu près respectés jusqu’en 1945-50. Depuis, sous l’effet des 
échanges plus intenses des idées, des personnes et des biens, de l’urbanisa- 
tion, les sociétés paysannes ont évolué plus ou moins rapidement, selon le 
degré d’isolement des groupes ou la personnalité de leurs chefs. Générale- 
ment, la maisonnée et le (( domaine familial )) ont éclaté et donné nais- 
sance à des cellules économiques autonomes, rassemblant seulement huit 
à dix personnes ; si la vente des terres est encore exceptionnelle, la recher- 
che de l’argent pour satisfaire de nouveaux besoins a incité le paysan à 
consacrer une fraction plus importante de ses champs à des cultures de 
rente aux dépens des cultures vivrières. L‘argent et les produits manufac- 
niales ; la vente du bétail devient plus fréquente, bien qu’il conserve tou- 
jours sa fonction de bien de prestige. Enfin, les mouvements migratoires 
des jeunes vers les villes ou les chantiers de Côte d’Ivoire prennent parfois, 
dans les villages du pays mossi, il ne reste plus, pendant la saison sèche, 
que les vieux. 
Mais tous ces bouleversements, bien que profonds, n’ont pas encore 
entamé jusqu’à présent la solidarité inter-ethnique et familiale, que ce soit 
au village ou sur les lieux de migration. Bien que moins fréquente, 
l’entr’aide pour les cultures est toujours respectée dans les villages ; les 
vieux ménages, les exploitations en difficulté reçoivent encore l’aide de la 
I 
turés remplacent peu à peu les boeufs dans les compensations matrimo- 1 -  
en Haute-Volta, l’allure d’une véritable (( saignée des forces de travail )) : i -  
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communauté villageoise pour la mise en valeur de leurs champs. 
L'entr'aide, la solidarité inter-ethnique jouent, par ailleurs, pleinement 
dans les pays d'accueil du migrant : ses (c frères dès son arrivée, le 
prendront en charge et l'aideront à s'installer, à trouver du travail ; grâce 
à un réseau compliqué de relations, le migrant est tenu informé de ce qui 
se passe dans son village où il ne manque jamais d'envoyer aux siens quel- 
ques cadeaux et de l'argent ; ces dons témoigneront auprès de sa famille 
de sa solidarité, mais aussi de sa réussite ... Ainsi, le paysan des savanes, 
qu'il travaille dans son village, en ville ou à l'étranger, est bien incapable 
de vivre isolé de son groupe ; c'est cette solidarité active qui lui permet de 
s'adapter aux situations les plus diverses et fait sa force. 
Bien différent est le comportement du paysan nordestien du Brésil, à la 
3 
c' campagne et dans les régions d'accueil. 
Dans le Nordeste brésilien 
L'organisation foncière 
Dès la fin du XVI' siècle, les premiers Portugais remontent le cours des 
grands fleuves et leurs affluents pour rechercher pierres et métaux pré- 
cieux ; après la découverte d'un placer intéressant, les garempeiros ont 
besoin de main d'oeuvre : on chasse l'Indien (peu nombreux) pour le 
réduire en esclavage ; trop fragile pour cultiver la terre, on lui confie la 
garde du bétail ; les esclaves noirs sont chers (au XVII' siècle un esclave 
noir en bonne santé correspond au prix de quatre boeufs ou de huit che- 
vaux) ; il seront peu nombreux là où la mineraçûo offre peu de profits ; 
plus résistant que l'Indien, on lui réserve les travaux agricoles ; cette main 
d'oeuvre étant souvent insuffisante à assurer la subsistance du garempeiro, 
celui-ci doit, à contre-coeur, participer à ces activités. 
Dans cette société d'aventuriers, éloignés de toute autorité politique et 
policière, il est bien évident que la solidarité du groupe ne joue que pour 
se défendre des attaques indiennes ou d'autres groupes de garempeiros 
concurrents. En revanche, pour la recherche des pépites et des pierres pré- 
cieuses, pour assurer sa vie et celles des siens, le garempeiro ne peut comp- 
ter que sur lui-même et sur les membres de sa famille. L'isolement des 
colons, la méfiance permanente envers les voisins, la violence souvent 
nécessaire pour conserver ses biens, mais aussi l'audace, l'énergie qu'il 
faut déployer pour vivre, l'endurance, la ténacité enfin, sont des traits que 
l'on découvre aujourd'hui encore chez le paysan du Nordeste. 
A la fin du XVIII' siècle, les garempeiros de l'actuel Etat de Bahia, tra- 
vaillant jusqu'alors sur les rives du Sao Francisco, vont coloniser les mon- 
tagnes et les plateaux orientaux ; l'épuisement des premiers gites fertiles 
du fleuve les incite à chercher ailleurs de nouveaux placers : la Chapada da 
, Diamantina va leur en offrir de nombreux ; on fonde, à proximité, des 
villes : Lençois, Mucugé, Barra da Estiva ... Les difficultés d'extraction, la 
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médiocrité des récoltes de gemmes obligent les malchanceux et les nou- 
veaux arrivés à s’adonner de plus en plus à l’agriculture et à l’élevage. Les 
terres vierges ne manquent pas et les domaines se multiplient sur les terres 
fertiles. A mesure que la population s’accroît : jlageados chassés du nord 
par la sécheresse, réfugiés chassés des villes côtières (guerre d’indépen- 
dance, 1822-25), la colonisation descend des montagnes vers les plaines 
et vallées du sud, plus riches ; actuellement, le front pionnier de la région 
de Brumado se développe vers la Sena Gérals, au sud, où les terres inoccu- 
pées sont encore nombreuses. 
Dans la région de Brumado, l’appropriation des terres inoccupées semble 
se dérouler en deux temps : au cours de la première phase, les occupantes 
choisissent le lieu de leur installation, déforestent , construisent, tracent les 
limites de leur futur domaine (elles sont précises sur les terres fertiles, incer- 
taines sur les sols médiocres situés dans le prolongement des bonnes terres). 
Au cours de la seconde phase, lorsque l’espace est bien marqué par 
l’empreinte du groupe familial (cultures, bâtiment, haies, parc à boeufs, 
vergers, jachères.. .), c’est-à-dire après plusieurs dkcennies, les droits ù la 
terre deviennent des droits siir la terre et s’identifient à ceux de la pro- 
priété (avec possibilité de vendre, de louer...). Les populations étant anal- 
phabètes, aucun écrit ne sanctionne le nouveau statut du sol, reconnu 
cependant par l’ensemble des populations de l’endroit. 
En somme, le droit à la terre, en Afrique des savanes et dans le Nordeste 
brésilien, coule de même source : c’est la masse de travail investi par le défri- 
chew qui, confère à ce dernier des droits d‘usage temporaire sur le domaine 
utilisé. Au-delà de ce stade, les règles foncières africaines et brésiliennes 
divergent : dans les savanes le droit d’usage temporaire ne peut être consolidé 
en un droit permanent qu’a la condition expresse que l’utilisateur reste sur 
place ; dans le cas d’un départ définitif, la terre retombe dans le domaine 
public de la communauté villageoise ; dans le Nordeste, le droit d’occupation 
temporaire n’étant pas reconnu juridiquement, le droit de propriété est 
accordé à l‘occzpante qui manifeste par ses installations définitives son inten- 
tion de vivre et de travader désormais en cet endroit. 
Ce système d’appropriation brésilien, en deux étapes, apparaît 
aujourd’hui encore dans les données statistiques de 1970 : 48,5 %o des 
terres de la région de Brumado sont détenues par les paysans, 48,5 %o 
sont inoccupées, 0,82 % sont utilisées par les établissements publics, 
2,18 % sont occupées sans titre ”*. Parmi les utilisateurs de la terre, on 
rencontre 83 %O de propriétaires, mais 8 %O d‘occupantes sans titre. Ainsi 
est-on amené à penser que les occupantes grignotent chaque année une 
fraction des terres inoccupées qui, après un certain nombre d‘années de 
mise en valeur par ces défricheurs, passeront dans la catégorie des .domai- 
nes appropriés. A la mort du père, après le partage du domaine familial, 
certains enfants (émigrés par exemple) abandonnent leur part à leurs frè- 
* SEPLANTEC -Censo agro-pecuária, Bahia VIII, recensamento geral 1970, Série regional, vol. III, tomo XIII, 657 p. 
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res moyennant compensation. C‘est à ce moment-là que se produit le 
changement de statut. 
Mais la valeur juridique de ce processus d’accès à la propriété est des 
plus contestables pour les raisons suivantes : l’histoire du Brésil nous 
apprend que les rois du Portugal, pour récompenser les nobles et hauts 
dignitaires, leur octroyaient des (( bénéfices )) sur d’immenses régions 
qu’ils devaient coloniser et mettre en valeur. L‘une d’elle, reçue en 1553 
par Antonio Guedes de Brito, s’étendait sur 1 O00 km du nord au sud et 
sur 200 à 250 km d’ouest en est. A sa mort, cette immense province fut 
partagée entre héritiers, vendue en partie par lots ... A chaque génération, 
les héritiers procèdent au partage du domaine, reçoivent des titres de pro- 
priété démilitée sur plan (aujourd’hui sur photographies aériennes). Or, 
sur ces terres ainsi délimitées, propriété légale d’un héritier, vivent des 
fazendeiros qui, de bonne foi, croient détenir eux aussi des titres de pro- 
priété sur leur petit domaine, jusqu’au jour où (( leur terre )) ayant été 
valorisée (découverte de gisements minéraux exploitables, possibilités 
d’irrigation.. .), se déclanche l’expulsion des occupants sans titre par les 
héritiers désireux de retirer des bénéfices d’une terre que ni eux ni leurs 
ancêtres n’avaient pris la peine de visiter. 
De tels incidents tragiques se sont déroulés en 1976-77 ( et même en 
1979) sur les rives du Sao Francisco, lorsque le barrage installé à Sobra- 
dinho fut mis en eau, permettant l’irrigation des hautes terres de la vallée 
du fleuve. 
L’organisation sociale 
L’organisation sociale traditionnelle, d’inspiration gérontocratique, 
était, jusque dans les années 1940-50, fondée sur la grande famille placée 
sous l’autorité du paterfamilias. Depuis, elle s’est plus ou moins libérali- 
sée. Aujourd’hui encore, la grande famille est le seul groupe humain o Ù  la 
solidarité soit vécue et l’autorité reconnue. Le père de famille est le maître 
incontesté de la petite communauté. Si la richesse de l’exploitation se 
jauge par l’importance du troupeau, la force de travail est fonction du 
nombre d’enfants ; il n’était pas rare, en 1976-77, de rencontrer des 
familles de 12 à 15 enfants vivants ; mais pour parvenir à ce résultat, 
deux ou trois épouses s’étaient succédées, au foyer.. . La mortalité infantile 
est vraisemblablement moins élevée qu’en Afrique des savanes, les mala- 
dies endémiques étant moins nombreuses sauf pendant les années de 
grandes sécheresses où la malnutrition et la famine l’accentuent. 
Les unions matrimoniales se font actuellement par inclination et les 
mariages religieux font l’objet de festivités coûteuses et prestigieuses qui 
endettent lourdement les familles. Après la naissance d’un ou deux 
enfants, le jeune ménage quitte la ferme du père et s’installe dans une 
autre nouvellement construite sur une parcelle du domaine paternel. Des 
rapports étroits sont maintenus entre le jeune foyer, ceux du père et des 
i 
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frères du jeune marié : les fils utilisent le matériel du père : charrue, atte- 
lage, moulins à manioc ou à canne à sucre ; l’entr’aide est effective pour 
les gros travaux et plus précisément lorsque l’un des chefs de ménage est 
obligé d’émigrer seul vers le sud pour rétablir sa situation économique : 
sa femme et ses enfants seront secourus par la communauté familiale, ses 
champs seront cultivés. 
Le père disparu, les terres sont partagées en un nombre de lots corres- 
pondant au nombre de fils. Lorsque le père n’a pu accroître suffisamment 
son domaine pour doter chacun de ses garçons d’une surface convenable 
(au moins 20 ha), quelques-uns des héritiers abandonnent leur part et 
vont chercher ailleurs des terres inoccupées pour s’y établir, ou bien émi- 
grent vers les villes et chantiers du sud. Après le décès du père, les liens se 
relâchent et chaque chef de ménage aidé de ses seuls enfants procède aux 
travaux agro-pastoraux sur le domaine hérité. Mais parfois on rencontre 
des c( associations de culture )) entre frères, avec mise en commun de 
l’ensemble des terres reçues, du matériel technique pour la réalisation des 
gros travaux (déboisement, labourage profond, semailles). Par la suite, 
chacune des familles entretient ses cultures, procède aux binages et aux 
récoltes sur ses propres terres. L‘entr’aide effective ne reste vivace que 
dans ce type d’association fraternelle. 
L‘organisation sociale des paysans du Nordeste, fondée sur la grande 
famille - et non sur la famille étendue - s’apparente donc à celle de type 
segmentaire des sociétés africaines oh l’autorité et les activités économi- 
ques se développent dans un milieu humain étroit. Si, sur les deux conti- 
nents, on observe (pour les m&mes raisoñs) un éclatement de la famille, 
avec autonomie des nouvelles cellules économiques, il apparaît cependant 
que le paysan nordestin est plongé dans un isolement plus profond que 
celui des savanes africaines. Alors que chez ce dernier les liens du sang, les 
rituels religieux, les sociétés de classes d’âge le font participer à chaque 
instant à la vie du groupe lignager ou de la communauté villageoise, que 
l’entr’aide continue à jouer un rôle non négligeable, chez le Nordestin, 
l’isolement de l’individu - et de sa petite famille - apparaît profond, 
désespérant, complet. Si, après la mort du père, on peut encore espérer 
une entr’aide entre frères, il est impensable de solliciter un coup de main 
du voisin sans le gratifier d’une petite somme d’argent : tout se paie. Cer- 
tes, on entretient de bonnes relations avec ses voisins lorsqu’aucun pro- 
blème de délimitation foncière ou de vagabondage d’animaux domesti- 
ques ne vient les entraver. On échange aussi, entre fazendas, des présents 
de viande quand une ou deux fois l’an on tue le porc. Mais là s’arrêtent les 
échanges sociaux ; la compétition est dure, implacable : chaque exploita- 
tion vit, progresse (ou régresse) en fonction de ses seules forces de travail, 
de ses seules ressources. L‘isolement du fazendeiro est souvent totale face 
aux multiples difficultés qu’il doit surmonter journellement. Les pouvoirs 
publics, loin de l’encourager à créer des associations ou des coopératives 
agricoles, seuls organismes capables de l’encadrer utilement et de diffuser 
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les techniques modernes, l'en découragent en lui imposant des contrôles 
administratifs et une bureaucratie tâtillonne et inefficace. 
En somme, tout se passe comme si, pour interdire tout retour à de nou- 
velles jacqueries, les autorités désiraient sinon accentuer, du moins conso- 
lider le fractionnement du monde rural en de multiples petites exploita- 
tions concurrentes, incapables dès lors de s'organiser et d'exiger des réfor- 
mes agraires permettant d'améliorer leur niveau économique. Néanmoins 
entre 1960 et 1964, un immense espoir naît dans la classe paysanne : un 
programme d'alphabétisation de masse est mis sur pied et des projets de 
réformes agraires très favorables aux minifundeiros sont en projet. L'arrêt 
brutal de ce dernier plan par les riches propriétaires fonciers déclanche 
dans le Nordeste une jacquerie qui fut réprimée dans le sang. Ces événe- 
ments n'ont été oubliés ni par les minifundeiros ni par par les pouvoirs 
publics.. . : en améliorant I'économie des paysans les plus défavorisés, 
ceux-ci auraient en effet tari la source de main d'oeuvre docile et bon mar- 
ché dont l'industrie naissante des Etats du Sud avait alors grand besoin. 
Ceci explique le grand retard technologique de l'agriculture nordestine 
et la grande détresse physique et morale du paysan <( sertaneja )) que l'on 
ne rencontre nulle part, et à un tel degré, en Afrique des savanes. 
III. - L'ECONOMIE AGRO-PASTORALE 
Les modes de mise en valeur, les techniques d'exploitation sont très 
proches dans le Nordeste brésilien et dans les savanes africaines ; par ail- 
leurs, les deux populations sont encore plongées dans une économie de 
subsistance ; si l'openfield est à peu près de règle en Afrique des savanes, le 
champ clôturé est généralisé dans le paysage du Nordeste ; mais, dans les 
savanes Africaines comme dans le Sertao, le paysan pratique partout la 
culture associée. 
Modes de mise en valear 
Le campo et la roca sont les deux types de champ de la région de Bru- 
mado ; le premier, ouvert autour de la ferme, reçoit les cultures perma- 
nentes. I1 est amendé naturellement après les récoltes par le parcage noc- 
Turne des animaux. I1 est cultivé chaque année en maïs associé au haricot, 
à la courge, au melon. Installée souvent dans une vallée, une partie du 
campo peut être consacrée à la riziculture (qui remplace de plus en plus la 
canne à sucre) ; le second, la TOU, est ouvert à la hache et par le feu dans 
la caatinga pendant la saison sèche. La première année, le maïs est 
mélangé au haricot, puis les deux ou trois années suivantes on associe le 
coton au haricot et, aux endroits les plus fertiles, au maïs. Sur les terres 
beiges perméables et peu fertiles, le cycle des cultures s'achève par celle du 
manioc que l'on récolte deux ou trois années après le bouturage. Actuelle- 
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ment la longue jachère (10 ou 15 ans) est en partie remplacée par les patu- 
rages artificiels (pendant 2 à 3 années) semés en cupim ahcana (graminée 
africaine du type andropogone) ou mieux en bufalo grass, plante herbacée 
plus résistante à la sécheresse. La haie d'épineux ou la palissade que l'on a 
eu soin d'installer au moment du débrouissaillement interdit la divagation 
des animaux. 
Dans les savanes africaines, le paysan aménage trois types de champs : 
de case, de village, de brousse, auquel on doit ajouter celui de bas-fond, 
lorsque le site se prête à son installation. 
Le premier forme une couronne autour de l'exploitation (hameau ou 
village) large de 10 à 50 m ; il est amendé régulièrement par l'épendage du 
fumier du troupeau parquC chaque nuit dans l'enclos ou dans l'étable, et 
du compost ménager, On sème des produits hâtifs dès les premières pluies 
(maïs, sorgho rouge, haricot, courge, gombo...). Ils seront récoltés dès le 
mois d'août, lorsque les greniers sont à peu près vides. 
Le second, généralement plus vaste, reçoit des cultures semi- 
permanentes ; il n'est régénéré, pendant la saison des cultures, que par le 
passage du petit bétail (moutons, chèvres) qui paît sur les jachères, et 
éventuellement par les bovins après les récoltes. Les produits de rente 
(igname, arachide, coton, pois de terre ...) lui sont souvent confiés pour 
des raisons de surveillance plus facile. 
Le troisième, le champ de brousse, temporaire, ouvert (comme au Bré- 
sil du Nordeste) par la hache et le feu, sur une ancienne jachère ou dans la 
forêt, est le plus grand ; on l'utilise pendant cinq à huit années selon la 
nature du sol ; lorsqu'une parcelle est abandonnée à la jachère, on ouvre, 
sur le front des cultures, une surface à peu près équivalente, de sorte que 
le terroir se déplace lentement vers les confins du territoire villageois. Le 
sorgho (rouge ou blanc) est cultivé en premier, toujours associé au hari- 
cot, ceci pendant deux ou trois années ; par la suite, lorsque le champ est 
débarrassé des rejets d'arbres et d'arbustes, le coton ou le maïs prennent le 
relais, mélangé au haricot. A mesure que la fertilité diminue, le petit mil, 
puis l'arachide, produits plus rustiques, se substituent aux cultures exi- 
geantes. Une fois abandonnée, la terre retourne à la très longue jachère, 
15 ou 20 ans (lorsque les espaces libres sont encore abondants). Dans les 
champs de brousse très éloignés des habitations, on construit un abri 
pour les travailleurs et les surveillants des récoltes. 
Le quatrième type de champ, de bas-fond, offre deux zones de cultu- 
res : les bords insubmersibles sont occupés par le maïs, le sorgho, la 
patate douce, tandis que le riz prend maintenant une place de plus en plus 
importante dans la partie inondable. Après la récolte, en novembre, le 
paysan a pris l'habitude, depuis une vingtaine d'années, d'aménager un 
petit potager clôturé d'épineux qui reçoit le haricot, le maïs, la tomate, le 
piment et parfois l'aubergine et le chou. Arrosé chaque soir à partir de 
l'eau récoltée au fond d'un puisard, le jardin offrira ses produits jusqu'en 
janvier ; des manguiers, une touffe de bananiers plantés dans ces endroits 
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humides procurent aux enfants quelques douceurs. 
Ce bref inventaire des champs et des cultures nous permet de constater 
que les plantes cultivées en Afrique des savanes sont plus diversifiées que 
dans le Nordeste brésilien : une dizaine en Afrique contre une demi dou- 
zaine dans le Nordeste brésilien (on se demande pourquoi l’arachide, 
- originaire d’Amérique -, et si peu cultivée et même bien souvent pas 
du tout). 
La variété plus grande des produits cultivés en Afrique permet de mieux 
procure des moissons abondantes de sorgho, maïs et haricot, par contre 
le petit mil et l’arachide seront moins abondants. Une année sèche sera 
favorable à l’arachide et au petit mil. En période de pénurie alimentaire, 
cueillette de feuilles, de gousse, de fleurs, de racines sauvages. 
Dans le Nordeste du Brésil, le faible éventail des produits cultivés ne 
permet pas au paysan de subvenir à son alimentation au cours des années 
sèches : le manioc sera sa seule et unique ressource, mais son pouvoir 
nutritif est des plus limités. I1 ne semble pas, par ailleurs, que le caboclo 
utilise, en période de détresse, avec autant de compétence que l’Africain 
toutes les ressources offertes par la nature. Dans ces conditions, il appa- 
raît que le paysan des savanes, plus proche du milieu naturel, trouve dans 
celui-ci des ressources plus nombreuses que le paysan brésilien. 
Sur les deux continents, les cultures alimentaires sont la préoccupation 
première du paysan qui ne s’adonne aux cultures de rente qu’une fois 
achevées les semailles et plantations de ses produits de subsistance : 
coton, arachide (qui sert souvent d’appoint alimentaire) en Afrique noire, 
manioc, ricin, coton au Brésil du Nordeste et, en 1977, le soja que l’on 
essayait d’implanter. 
L‘amélioration des cultures et des rendements est liée en grande partie à 
la modernisation des techniques et du matériel de culture. Chez le paysan 
du Nordeste comme chez celui des savanes, techniques et matériel sont 
encore bien rudimentaires. 
t équilibrer les rations alimentaires : une campagne agricole très humide 
c le paysan des savanes a recours, pour compléter sa ration alimentaire, à la 
u Techniques et matériel ugricoles 
Dans ces deux ensembles de populations, la plupart des travaux agrico- 
les sont faits encore à la main dans la plupart des exploitations. Dans la 
région de Brumado moins de 50 % desjàzendeiros utilisaient la charrue en 
1970 ; en 1977, ce pourcentage pourrait atteindre 60 à 65 YO. En Haute- 
Volta, moins de 20 Yo des paysans labourent à la charrue (il est vrai que 
son introduction est récente, vers 1950-55) ; par contre, au Sénégal, on 
utilise depuis plus longtemps le semoir, la houe légère, la herse. 
L’usage de l’engrais organique paraît traditionnellement plus développé 
en Afrique des savanes qu’au Brésil ; le paysan noir recueille systémati- 
quement le fumier dans ses étables et parcs et l’épand sur ses (( champs de 
case )> ; dans le Nordeste, l’engraissement des terres est le résultat du par- 
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cage du troupeau sur le champ. Il est probable que la pratique ancienne 
de la fumure organique dans les savanes africaines ait facilitt. la diffusion 
de l’engrais chimique ; il a été introduit dans les années 55 pour la culture 
du coton ; son conditionnement en de gros granules (libérant lentement 
les Cléments fertilisants) permet l’enrichissement du sol pendant deux 
campagnes consécutives et accroît les rendements : coton d’abord, maïs 
et sorgho la 2‘ année. En 1977 dans la région de Brumado, lefazendeiro 
(grand ou petit) se refusait à utiliser les engrais chimiques. 
L‘usage des insecticides pour la culture du coton (essentiellement) est 
largement diffusé sur les deux continents. Pour des raisons financières, la 
culture mécanisée est exceptionnelle dans le Nordeste brésilien (et encore 
plus en Afrique des savanes) ; les lat$undeiros louent les services d’engins 
mécanisés pour réaliser leurs gros travaux - déforestation, aménage- 
ment des terres... - mais se refusent à s’en rendre acquéreurs (en 1970, 
pour les 13 700 exploitants de la région de Brumado, on dénombrait 64 
tracteurs). 
Beaucoup plus que le caboclo brksilien du Nordeste, le paysan des sava- 
nes cherche à préserver le milieu naturel des effets de l’érosion : murettes 
anti-érosives en pierres sèches, rigoles de drainage, buttage des pieds de 
maïs, de mil et de sorgho pour diviser les eaux de ruissellement, paillage 
des champs après la récolte pour lutter contre l’érosion éolienne en saison 
sèche.. . Toutes ces actions de sauvegarde du milieu naturel nécessitent 
beaucoup de travail de la part du paysan africain. Rien de tel chez les Bré- 
siliens du Nordeste qui utilisent la terre sans précaution jusqu’à épuise- 
ment complet du sol. 
Ainsi est-on amené à constater que le paysan des savanes, par l’emploi 
de techniques simples mais efficaces, maitrise mieux l’espace et en tire 
plus de ressources que son homologue nordestien , ceci malgré la rusticité 
de son outillage. I1 est vrai que le paysan des savanes bénéficie d’un héri- 
tage de techniques agricoles millénaire : les générations paysannes qui se 
sont succédées pendant des siècles sur des milieux naturels semblables 
- zone soudanienne - ont, au cours des temps, accumulé des expérien- 
ces, sélectionné des méthodes culturales et de sauvegarde qui ont fait leur 
preuve et ont permis le développement et la stabilité des populations. 
Dans le Nordeste brésilien, les populations ont, dès le début de la colo- 
nisation (milieu du XVIe siècle), cultivé plus par nécessité que par voca- 
tion. Soumis périodiquement à de grandes sécheresses, le caboclo fuit la 
famine et, devenu Jagelado, entraîne sa famille vers des régions qu’il 
espère plus favorable. Ses perpétuelles migrations lui interdisent par con- 
séquent de découvrir, au cours de ses trop brefs séjours dans les différen- 
tes régions où il s’établit (une ou deux générations tout au plus), les tech- 
niques culturales les plus aptes à lui procurer ses ressources alimentaires. 
I1 n’a qu’un souci : celui d’assurer sa subsistance au moindre effort et sans 
rechercher à protéger le milieu ou à améliorer ses techniques. 
Si, dans les activités agricoles, le paysan des savanes paraît le plus 
. 
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le plus habile, le plus capable, il semblerait que dans le domaine de l'éle- 
vage, le caboclo utilise des techniques plus modernes. 
L 'élmage 
Le troupeau de bovins est élevé d'une façon extensive aussi bien dans 
les savanes qu'au Nordeste. La pratique récente du paturage artificiel 
(une vingtaine d'années) dans cette dernière région n'améliore guère la 
qualité des bêtes. Les graminées ne sont consommables que pendant neuf 
mois de l'année ; à partir d'août le campim devenu paille permet seule- 
ment la survie des bêtes. Généralement, on lâche les animaux dans la cua- 
tinga où ils cherchent leur provende. A cette époque de l'année, les ani- 
maux maigrissent considérablement et nombre d'entre eux périssent lors- 
que la sécheresse dure trop longtemps : on estime à 30 ou 40 % le pour- 
centage du cheptel qui périt pendant la terrible sécheresse 1975-76 dans le 
Sertao bahianais. 
En Afrique, le troupeau est placé sous la surveillance d'un petit berger 
ou d'un Peul qui le pousse vers les endroits les plus propices et le ramène 
le soir au parc ou à l'étable. Nous avons précédemment précisé son 
importance au plan social et religieux. Depuis une dizaine d'années, les 
ventes de boeufs se multiplient chez les populations islamisées ou chré- 
tiennes ; mais la mise à l'engrais des bêtes est encore rare. Depuis peu, 
certaines populations (Sénégal, Bénin, Haute-Volta) utilisant les attelages 
bovins (bien nourris toute l'année pour assurer leur travail) vendent les 
bêtes de trait après 4 à 5 années de service à un prix élevé ; un autre atte- 
lage de jeunes animaux éduqués au cours des années précédentes rempla- 
cera l'ancien. 
Dans la région de Brumado, quelques rares jàzendeiros pratiquent, 
depuis 1975 environ, l'élevage d'embouche : les plus belles bêtes sont 
nourries convenablement à partir de fanes de maïs, de haricot, de paille 
de riz, etc., dans des étables ; à la vente les prix sont de trois à quatre fois 
plus élevés que ceux pratiqués sur des animaux élevés sans soin. L'utilisa- 
tion du lait est rare, que ce soit en Afrique des savanes ou dans le Nor- 
deste. 
L'élevage du porc, très développé dans le Nordeste brésilien, l'est beau- 
coup moins en Afrique des savanes où l'on préfère le mouton et la chèvre. 
La consommation de lait et de produits laitiers est peu pratiquée, tant 
ici que là ; celle de la viande semble plus importante, mais 'Surtout plus 
régulière dans le Nordeste brésilien où la viande du porc, du mouton, de 
la chèvre, une fois boucanée, peut être utilisée pendant plusieurs mois. En 
Afrique des savanes, on ne tue le bétail ou les produits de basse-cour 
qu'en de grandes occasions : sacrifices ou fêtes religieuses, funérailles ; 
mais le gibier est encore abondant ; dans certaines régions, il permet, de 
temps à autre, d'améliorer les menus. 
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Les niveaux de vie et leur évobition 
Ils sont très faibles dans les deux zones étudiées. Nous avons pu estimer 
qu’au moins 90 % des populations rurales de la région de Brumado était 
plongées dans une économie de subsistance, le revenu global annuel par 
tête d’habitant (produits autoconsommés + produits vendus) était, en 
1977, de l’ordre de 50 à 100 $ US. En Afrique des savanes, les niveaux de 
vie sont très variables d’une population à l’autre. Certaines d’entre elles 
ont encore des problèmes de subsistance, d‘autres sont entrées dans une 
économie de marché, sans que nous soyons capable d’estimer, même 
grossièrement, la proportion des populations entrant dans l’une ou l’autre 
catégorie ou d‘avancer des chiffres de revenus. 
Chez les populations des savanes, les niveaux de vie progressent (ou 
parfois régressent) à l’intérieur d’un même ensemble ou de tout un 
groupe ; dans le Nordeste du Brésil, c’est à l’intérieur d’une exploitation, 
d’un cercle familial restreint que l’on constate une amélioration? alors 
que, tout à l’entour, les minifundeiros parviennent difficilement à subsis- 
ter. 
C’est au niveau des structures sociales qu’il faut chercher une explica- 
tion aux différences constatées. 
Chez les paysans des savanes africaines, les structures sociales fondées 
sur un réseau serré de relations entretenues au niveau des classes d’âge, 
des alliances matrimoniales ou lignagères, favorisent, à l’intérieur des 
groupes locaux, une bonne diffusion des techniques et des expériences qui 
ont réussi ; de proche en proche, sous l’effet d’une émulation spontanée, 
chaque maisonnée adopte la nouvelle méthode de travail ou le produit 
nouveau et l’adapte à son milieu. Par contre, un groupe limitrophe du 
premier et non inclus dans la même organisation sociale, placé en dehors 
du circuit des informations, ne sera pas touché par l’innovation techni- 
que. En somme, les changements se développent à l’intérieur d’ensembles 
sociaux homogènes, et non individuellement. 
Dans le Nordeste brésilien? les réussites observées localement dans la 
région de Brumado intéressent une (rarement plusieurs) famille :celles 
menées par un chef plus ouvert aux innovations (ouverture souvent liée à 
un niveau d’instruction plus élevé que la moyenne) sont capables d’amé- 
liorer les rendements, de diversifier les productions, d’accroître les reve- 
nus. La réussite du chef de famille novateur, même né dans le pays, autre- 
fois minijkndeiro comme ses voisins, ne fera pas école auprès de ces der- 
niers ; l’organisation sociale privée de structures communautaires, fondée 
sur la famille restreinte (chacune d’elles fermée sur elle-même), ne favorise 
pas les échanges et donne lieu à une sélection économique très sévère. 
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En manière de conclusion 
Paysans du Nordeste brésilien, paysans des savanes africaines sont, les 
uns et les autres, confrontés aux mêmes problèmes : celui de survivre 
dans un milieu peu favorable aux activités agro-pastorales. Aux dures 
conditions climatiques et pédologiques s’ajoute une poussée démographi- 
que élevée (entre 2 et 2,5 YO) qui rend plus difficile chaque année l’amélio- 
ration des niveaux de vie. 
I1 semble cependant que, depuis une vingtaine d’années, le paysan des 
savanes ait, malgré tout, amélioré ses ressources d’une façon plus régu- 
lière que ne le fait son homologue brésilien. Si l’on excepte les trois années 
de grandes sécheresse (1969-72) et leurs conséquences désastreuses sur 
l’économie, il appararaît qu’en 1978 le problème des subsistances est 
résolu dans la majorité des exploitations africaines, alors que, dans la 
région de Brumado, une fazenda sur deux se nourrit insuffisamment ou 
mal. Ceci nous amène à réfléchir sur l’action menée par les pouvoirs 
publics au plan agro-pastoral depuis une trentaine d’années. 
En Afrique, pendant la première moitié du XXe siècle, le colonisateur 
se désintéresse totalement du sort du paysan. Après la seconde guerre 
mondiale, les pays occidentaux, exangues, privés de matières premières 
d’origine végétale (huiles, textiles), décident pour obtenir ces produits de 
pratiquer la culture mécanisée sur d’immenses périmètres aménagés. 
L‘échec est total, les terres ruinées. A partir de 1950-55, on tente (en 
Haute-Volta, Togo, Bénin) d’initier le paysan à des techniques amélio- 
rées ; ces expériences trop ambitieuses, menées maladroitement, sont un 
demi-échec : le paysan retient cependant quelques méthodes, quelques 
produits qu’il utilise à sa façon. 
De 1960 à 1975 environ, quelques sociétés d’encadrement essaient 
(dans les mêmes Etats) de (( coller )) de plus près aux réalités quotidiennes 
du monde rural ; elles proposent des améliorations de première néces- 
sité : aménagements (puits et barrages), techniques (traction animale), 
produits nouveaux (riz blanc, légumes.. .). Toutes ces innovations répon- 
dant aux besoins immédiats des populations sont généralement adoptées 
et diffusées à travers les groupes locaux. 
En 1978, le paysan des savanes vit, dans l’ensemble, mieux qu’il y a 20 
ou 30 ans. Toutefois, ces améliorations sont fragiles : la poussée démo- 
graphique, l’amenuisement des réserves cultivables nécessiteront dans un 
très proche avenir l’élargissement de la culture intensive pour satisfaire les 
besoins. 
Dans le Nordeste du Brésil et tout spécialement dans l’Etat de Bahia, la 
politique agro-pastorale orientée uniquement vers le développement des 
grands domaines est un échec : le milieu naturel souvent cloisonné en une 
multitude de petits ensembles hétérogènes, n’incite guère les grands pro- 
priétaires à s’y installer. C’est à l’échelle de la petite exploitation (moins 
de 100 ha) que le paysan est capable, par la parfaite connaissance de ses 
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terres, de tirer le meilleur profit de son terroir. Or l’encadrement rappro- 
ché, indispensable à améliorer et à mieux rentabiliser les petites exploita- 
tions, n’existe pas. Les grandes sociétés d’Etat ne s’intéressent jusqu’à pré- 
sent qu’aux Zutifundias et les rares services locaux (agronomie, élevage) ne 
recherchent pas le contact avec les min@ndeiros ; seul organisme qui 
vient en aide aux populations rurales, le FUNRURAL se borne, aprks les 
grandes sécheresses, à offrir du travail au paysan démuni, sur des chan- 
tiers d’intérêt public (totalement inefficaces) pour éviter l’exode vers les 
villes.. . 
Ainsi, le paysan des savanes paraît, pour le moment, bénéficier sur son 
homologue brésilien d’une certaine avance technique et d’une sécurité ali- 
mentaire plus élevée. Au plan <( confort social )), il est bien évident que 
dans les moments difficiles le paysan voltaïque reçoit de sa communauté 
ethnique plus de réconfort, plus de secours que le paysan de Brumado 
plongé dans un milieu humain indifférent, sinon hostile. 
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